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TEMOIGNAGE 

LE CANCER, LE FRIC ET MOI 
Guéri des traitements 

Le premier mai 1996, 
l'auteur entrait dans le 

coma. Diagnostic: 
cancer au cerveau, un 
«oligodendriogliome» 

de la grosseur d'un 
citron. Huit mois de 

traitements, deux 
opérations, une chi­

miothérapie, une 
radiothérapie... 

Les t ra i tements terminés, après un interminable mois et demi 

• d'attente, on m'a annoncé que j'étais considéré en rémission. 

Un quiproquo de 37 secondes, dû à ma nervosité, a cédé la place à 

plusieurs heures, sinon quelques jours d'hébétude où je ne réussis­

sais pas à prendre vraiment conscience de ma nouvelle réalité de 

survivant. Huit mois plus tard, j'étais donc «guéri». Mais de quoi au 

juste? Du cancer que je ne ressentais plus depuis des mois7 O u 

plutôt «guéri» de tous ces traitements, issus d'une énorme ma­

chine scientifique à la fine pointe de la technologie médicale, qui 

envahissaient mon corps et en faisaient un violent terr i toire de 

combat Tuer le cancer sans tuer le patient, voilà l'idée, et ce sont 

précisément des traitements dont j'ai souffert 

Rémission, mais sans aucun revenu, dans la rue. C o m m e tou t 

bon-ne travailleur-se, je m'or iente vers l 'assurance-emploi du 

gouvernement fédéral. O n m'y apprend que j'ai dro i t à un gros 

I 5 semaines de prestations. J'imagine que le gouvernement a dû 

faire des études très sérieuses pou r conclure que I 5 semaines 

étaient amplement suffisantes pour guérir du cancer! Qu i con­

naît un t ra i tement cont re le cancer qui dure moins de I 5 semai­

nes? Que cette personne se lève! Peut-être pour un t ra i tement 

de soins palliatifs menant à la m o r t , mais sûrement pas menant à 

la rémission. Vous sortez l i t téralement de l'enfer de la maladie 

et de l'angoisse pour vous ret rouver face à un gouvernement 

qui vous dit de «guérir en I 5 semaines» 

LA CURÉE 

Pourquo i suis-je en t ré dans le coma à l 'hôpital? Parce que 

SUIVI par un ommpra t i c i en se disant mini-spécial iste des maux 

de tê tes, r e c o m m a n d é par ma médec in de fami l le. Pendant 

c inq mois, celui-ci n'a d iagnost iqué que du stress, et m'a re ­

c o m m a n d é d'al ler vo i r un masso thérapeu te ou un os téopa­

the . Lorsque j'ai demandé de passer un scon, tenez-vous bien, 

le chat so r t du sac. Voilà ce qu' i l m'a déclaré: « O n ne passe 

pas un scan à n ' i m p o r t e qu i .Vous ne savez pas que ça coû te 

cher au gouvernement?» 

N o u s ét ions, rappelez-vous, en 1996, dans le t o u r b i l l o n anes-

thés iant de la fo l ie des coupures . C o u p u r e s par-ci , coupures 

par là. Le journa l is te Claude Picher vantai t à t o u r de bras les 

mér i tes de la cure néo-zélandaise (je 

p r é f è r e l ' exp ress ion La C u r é e n é o -

zélandaise, vu les résultats sociaux né­

gatifs que l'on connaît aujourd'hui) . Mon 

ommpra t i c i en a vou lu aider Rochon et 

Picher dans leurs object i fs. Il a donc dé­

cidé, t o u t seul dans son bureau, de par­

t i c iper au fest in. Récemment , j 'ai p o r t é 

p la inte au Syndic du Col lège des Mé­

decins. Je ne désire pas ê t re compl ice , 

par inact ion, de souffrances indues o u , 

p i re , de m o r t par mauvais t ra i t emen ts 

du même médec in , comptab le ad jo in t 

de l 'ogre ministre. Pourquoi fa i t -on con ­

fiance aux médecins? Parce que, c o m m e 

l ' homme p réh is to r ique , la dou leu r et la 

hantise de la m o r t dans la souf f rance 

nous p o r t e n t vers le chaman Bercé-e 

dans ses bras de m è r e - g u é n s s e u s e . 

nous nous abandonnons à son p o u v o i r 

Nous nous convainquons qu' i l est c o m ­

péten t . Il le faut! N o u s n'avons pas le 

cho ix . 

En quoi d'autre les coupures ont eu une 

influence sur ma maladie? Ma deuxième 

opérat ion a été retardée jusqu'à ce que 

l'on t rouve un lit avant de m'opérer. Mais 

ce que j'ai vu en me promenant dans l'hô­

pital, ce sont des ailes vides. 

UNE PERSONNE SUR TROIS 

AURA LE CANCER1 

Mon revenu ayant chuté de plus de 50%. 

je n'avais plus d'argent pour payer mes 

médicaments. J'ai contacté la travailleuse 

sociale de l 'Hôpital No t re -Dame, celle qui 

m'avait aff irmé qu 'on m'aiderait, même 

f inancièrement s'il le fallait. Conf rontées 

à la réalité, les promesses ne tenaient plus. 
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